
HISTOIRES DE NOS VIES : LES GAIS ET LESBIENNES AU QUÉBEC DE 1648 À AUJOURD’HUI

LE CLUB DU DOCTEUR GEOFFRION, 1908

The Standard, 3 oct. 1908, p.4 

Le Canada, 29 oct. 1908, p.5

La Presse, 31 oct. 1908, p.14La Patrie, 30 oct. 1908, p.14

La Patrie, 30 septembre 1908, p.1

La Patrie, 2 octobre 1908 p.1 

Sur cette carte, le rectangle bleu indique la maison du docteur Geoffrion. Atlas of the Island and 
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Un an après le procès, le juge Choquet justifie 
sa sentence draconienne et s’oppose à la 
libération de Geoffrion.

Témoignage du constable Arthur Gagnon dans le procès d’Arthur Thibaudeau, un des 
coaccusés du docteur Geoffrion. Archives du palais de justice de Montréal.

L’étendue de la sous-culture homosexuelle au Québec au début du 
vingtième siècle nous est révélée par la couverture de presse et 
par le volumineux dossier criminel concernant le docteur Ulric 
Geoffrion et ses amis. Ce médecin de quarante ans qui pratique 
dans ce qu’on appelle alors « la partie est » de la ville, plus 
précisément au 1219 Ste-Catherine Est entre les rues Parthenais
et Fullum, accueille chez lui bon nombre de « jeunes gens » peu 
fortunés (et prêts à monnayer leurs services) ainsi que des 
messieurs plus ou moins bien établis. Dans ce lieu de rendez-vous, 
un « club où on s’amusait les hommes avec les hommes » règne 
une atmosphère de liberté inouïe. On s’informe candidement de la 
vigueur sexuelle du moment, comme en fait foi cette conversation
rapportée par la police : « …quelqu’un a demandé au docteur s’il 
en avait une belle ce soir. Le docteur a commencé à se tâter et il a 
dit : "non, pas ce soir" quelqu’un de ceux qui étaient là a dit : "Hier 
soir vous en aviez une de cette grosseur là (le témoin montre son 
bras) et c’est tout ce qu’on a pu faire pour la prendre dans notre 
bouche." » On passe aussi de la parole aux actes, puisqu’une 
pièce fermée par un rideau où il y a un lit permet aux habitués de 
s’y « sucer » et de s’y « crosser » mutuellement; on dit de ceux qui 
s’y trouvent qu’ils sont « en fonction ». Il existe même des rites 
d’initiation, puisqu’on insiste pour que le docteur fasse « la 
cérémonie » aux nouveaux venus.
Plus fascinant encore que la liberté de parole et d’action est la 
solidarité des membres de ce club. Car derrière leur humour 
« folle » qui les poussent à s’appeler entre eux « sœur » ou « ma 
sœur » se cache un véritable sentiment de fraternité (ou de 
« sorellité ») qui s’étend jusqu’aux « sœurs » venues d’ailleurs.
C’est d’ailleurs le devoir d’entraide à l’égard d’une prétendue 
« sœur » de la ville de Québec qui cause la perte du docteur 
Geoffrion. « Sœur Trudeau » à qui un membre du club promet de 
trouver un emploi au Canadien Pacifique s’avèrera être le 
constable Arthur Gagnon. Son témoignage sera damnant tout 
autant que celui d’un jeune prostitué de seize ans, Albert Bonin. La 
police a suivi ce dernier jusque chez lui pour « avertir » son père. 
Son premier mouvement sera de « déserter » le foyer familial pour 
alerter le docteur Geoffrion, mais, soit qu’il ait été intimidé par la 
police ou soumis par l’autorité paternelle, il passe bientôt à table. 
Mal lui en prit car il sera condamné à trois ans de travaux forcés 
dans une école de réforme.
Les autres prévenus s’en tirent avec des amendes de 50$ à 500$ 
et des engagements à garder la paix, mais pour le docteur 
Geoffrion, que le juge perçoit comme un corrupteur de la jeunesse 
et « un malade incurable… plus dangereux qu’un pestiféré », la 
justice sera implacable : 15 ans de réclusion au pénitencier de St-
Vincent-de-Paul.
Tous ces homosexuels sont victimes d’une action concertée des 
autorités, qui déjà affecte des « agents spéciaux » à la surveillance 
et la destruction des « clubs ». Il n’est pas surprenant de trouver à
la tête de cette police le chef inspecteur Carpenter, qui seize ans 
plus tôt en 1892, avait dirigé le démantèlement du « club des 
manches de ligne » de St-Jean-sur-Richelieu.

The extent of Quebec’s homosexual subculture at the turn of the 
twentieth century is revealed by the press coverage and the 
voluminous criminal records concerning Doctor Ulric Geoffrion and 
his friends. This forty year old physician had his practice in what 
was then called the “East End” of the city, more precisely at 1219 
St-Catherine street East, in the block between Parthenais and 
Fullum streets. He opened his door to a large number of poor 
“young folks” (ready to money their services) and well to do (or not 
so well to do) gentlemen. In his meeting place or “club where men 
had fun with men”, one could breathe an atmosphere of incredible 
freedom. One could candidly inquire about someone’s sexual 
stamina, as shown by this conversation reported by the police: 
“…someone asked the doctor if he had a ‘beautiful one’ tonight. 
The doctor felt himself up and said: ‘No, not tonight.’ Someone else 
said: ‘Yesterday, you had one this size (the witness shows his arm) 
and it was almost impossible to take it in our mouths.’” Acts often 
followed words, as a curtained-off room with a bed allowed the 
regulars to “suck” and “jerk” each other; those who were using this 
room were said to be “on duty”. There were even initiation rites, as 
indicated by requests of some members for the doctor to perform 
what they called “the ceremony” on newcomers.
More fascinating than the freedom of speech and action was the 
solidarity of the members of this club. Below the surface of the
“camp” humour that expressed itself in their calling each other 
“sister” or “my sister” lay a genuine feeling of fraternity (or 
“sorority”) that even extended to “sisters” who came from afar.
Unfortunately this desire to help and support each other would be 
Doctor Geoffrion’s undoing when it was tapped by a so-called 
“sister” from Quebec City. For “Sister Trudeau”, to whom a member 
of the club promised a job at the Canadian Pacific Railway, turned 
out to be Constable Arthur Gagnon. His testimony would prove as 
damning as that of a sixteen year old prostitute, Albert Bonin. 
Police had followed the latter to his home and had denounced him
to his father. His first impulse had been to run away from home to 
alert Doctor Geoffrion, but whether he was later intimidated by 
police or submitted to his father’s authority, he soon spilled the 
beans. Sadly for him, his collaboration did not pay off and he was 
condemned “to be imprisoned and kept at hard labor in the certified 
Reformatory School of Montreal during three years.”
The other accused men got off lightly with fines ranging from $50 to 
$500 and orders to keep the peace, except for Doctor Geoffrion, 
whom the judge perceived as a corruptor of youths and an 
“incurable man… more dangerous than if he were plague-ridden.”
The court was merciless and condemned him to be imprisoned for 
fifteen years at the St-Vincent-de-Paul penitentiary.
These homosexuals were the victims of a concerted effort by the 
authorities, who were already affecting “special officers” to spy on 
and destroy the “clubs”. It is not surprising to find at the head of this 
police force none other than Chief Detective Carpenter, the same
man who sixteen years before, in 1892, had presided over the 
infiltration and dismantlement of the “club des manches de ligne”
(“Fishing-Rod Handles Club”) in St-Jean-sur-Richelieu.
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